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Hélas combien de jours, hélas combien de nuits


J’ai vécu loin du lieu où mon cœur fait demeure !


C’est le vingtième jour que sans jour je demeure


Mais, en vingt jours, j’ai eu un siècle d’ennuis.


Étienne de la Boétie


Il n’y a pas d’amour qui ne soit douleur


Il n’y a pas d’amour dont on ne soit meurtri


Il n’y a pas d’amour dont on ne soit flétri


Et pas plus que toi, l’amour de la Patrie


Il n’y a pas d’amour qui ne vive de pleurs


Louis Aragon




La noce


Dans la grande salle de l’auberge, les anciens, la serviette encore nouée sur la nuque, s’affalaient sur la table les uns après les autres comme une série de dominos bousculée par une chiquenaude. Ils s’apprê-taient à piquer leur petit somme avec délice après des ripailles d’aloses de Loire au beurre blanc, de pigeons farcis, de gigots aillés, servis sur un lit de menthe fraîche, de salades aux petits lardons, de fromages des quatre saisons et d’une monumentale pièce montée aux choux baveux de crème aromatisée à la vanille. Un festin !


 Sur la terrasse en surplomb du fleuve, maintenant assagi après les crues de mars qui avaient encore plus creusé les berges et emporté au cours d’une nuit fatale un troupeau de vaches, de jeunes couples s’enlaçaient comme des civelles à la cadence de l’accordéon musette du père François. C’était le troubadour des lieux, incontournable, mais assez bon musicien cependant pour mener la danse et la carmagnole.


 Plus bas sur la grève de sable fin, ombragée par des saules argentés, les enfants jouaient à la marelle et à colin-maillard, sous l’œil attentif de leurs grandes sœurs, veillant d’un œil distrait à ce qu’ils ne tombent pas à l’eau. À vrai dire, elles lorgnaient surtout les bras musclés de quelques beaux gars accoudés à la rambarde, un verre de pastis rosé à la main. Ah, si seulement !...


 La noce s’était donné rendez-vous tôt le matin, vers les neuf heures trente, devant la mairie de ce petit village niché sur la falaise de granit, entre Nantes et Ancenis. Pierre Manille, l’épicier-droguiste, mariait sa fille Elsa, un beau brin, ma foi, quoique un peu maigre au goût de certains et au mien sûrement. Le fiancé était un brave garçon, dont le statut d’adjoint au chef de gare de Varades était la principale qualité. Avec les relations et le magot de beau-papa, voilà un petit couple dont la carrière et l’em-bonpoint étaient tracés d’avance. D’autorité, Pierre Manille avait inscrit son futur gendre au syndicat local des cheminots.


 – Faudrait pas qu’il aille faire grève sur grève, ce con-là, sans toucher les indemnités du syndicat, récupérées comme il se doit sur la caisse noire de la direction ! avait-il déclaré pour expliquer le soudain intérêt de son futur gendre pour les affaires politiques.


 Il y avait là tout le village ou presque, les amis et les amis des amis, les clients que l’on ne voulait pas vexer et une grande partie du syndicat des cheminots venus saluer la jeune recrue.


Après la mairie, une formalité, avait dit Violaine, l’épouse effacée, moins assidue au lit qu’à la comptabilité du ménage, la noce s’était engouffrée dans l’église pimpante, affriolée de gerbes multicolores et d’arômes blancs. Pour sûr, la mairie, c’était l’hom-mage à la République laïque. Il n’y avait donc que les hommes et quelques vieilles jeunes filles en quête d’un mari – allez savoir pourquoi, elles croyaient dur comme fer que c’était là l’occasion pour aguicher quelque célibataire endurci ! – L’église par contre, c’était beaucoup plus sérieux et c’était avant tout affaire de femmes. Toutes, disait-on, étaient femmes de cœur, épouses dociles et mères admirables, mais attention, toujours prêtes à cracher le venin à la première occasion. Aussi la meilleure manière d’échap-per au mauvais sort qu’elles brûlaient de nous jeter à la figure était de les accabler de sourires, amabilités et minauderies. Solidarité masculine oblige, le curé, un solide gaillard, s’évertuait à les rendre moins mauvaises et même un peu plus aimantes le soir après la veillée.


À la sortie de la messe, les jeunes filles avaient jeté des tombereaux de riz sur les mariés et le père d’Elsa avait lancé sur la place une poignée de piécettes pour le bonheur des petits. À cette époque bénie, les tiroirs et les poches regorgeaient encore de ces jolies piécettes qu’on aimait faire tinter et qu’on distribuait par poignées aux amis et aux enfants. On n’était riche que de quelques sous, certes, mais quel plaisir de pouvoir donner et partager. Aujourd’hui, ceux qui ne supportent pas le bonheur des gens simples nous ont privés de cette dernière joie. Nos pièces jaunes font tourner des trains et dispensent les plus riches de leur menue charité.


La noce s’était ensuite répartie dans les voitures rutilantes, des Citroën, des Panhard, de belles allemandes, comme la Mercedes de Pierre Manille ou la Porsche du boucher traiteur. Les jeunes mariés et leurs demoiselles d’honneur avaient choisi un char à bœufs, magnifiquement décoré de roses et de rubans. Et c’est au pas tranquille de ces placides ruminants que la petite foule s’était dirigée en klaxonnant et en chantant vers l’Auberge des Saules enchantés, à quelque distance de là, tandis que les plus sportifs empruntaient à pied et à vélo le chemin de halage, au bas de la falaise.


L’auberge était une grande bâtisse logée entre la Loire et le chemin de fer de la ligne Paris-Brest. Elle comportait à l’étage cinq chambres et une salle de bains. C’était le gîte le plus célèbre de la région pour bercer des amours naissantes. Il accueillait également des pêcheurs et leurs familles pour une nuit ou deux. La grande salle pouvait facilement contenir cinquante convives alignés sur de vieux bancs massifs et usés par des générations de culottes de velours devant les longues tables de chêne. La clientèle était essentiellement celle de pêcheurs venus de Nantes par le train, de passeurs ou de poètes et de joueurs de cartes. Ici, on pêchait, selon les saisons, la civelle, l’anguille, l’alose et le brochet, avec bien sûr le menu fretin des gardons, des perches et des goujons, dont la prise facile était volontiers laissée aux enfants et aux débutants. Et l’on jouait à la belote, mais plus encore au tarot marseillais. On déjeunait de poissons fraîchement pêchés, vidés et lavés à l’eau du fleuve, sautés à la poêle et nappés de beurre au citron, on dînait d’omelettes baveuses. Et chacun allait piquer au chaudron suspendu dans l’âtre les pommes de terre en robe de chambre, qui accompagnaient le plat. Le tout, naturellement, était arrosé de muscadet ou de pinot noir, parfois de gamay, lorsqu’une fricassée de poulet venait anoblir le couvert. Une longue terrasse prolongeait la vieille bâtisse. Elle était couverte d’une tonnelle vermoulue sur laquelle courait une vigne de muscat, ce qui offrait aux citadins, incommodés par l’ardeur du soleil, un séjour ombragé et plus frais.


 C’est là que je m’étais installé avec le commissaire Yann Le Guer’ch et son copain d’enfance, Joseph Durosier. Yann était un homme d’allure massive, bourru et fort en gueule avec lequel j’étais lié de sympathie depuis une bonne dizaine d’années. Sans quoi, bien évidemment, moi le pigiste, Julien Jérôme Josselin, dit J3, appointé par Ouest France et La Lettre de Lulu, comment aurais-je pu avoir mes grandes et mes petites entrées au commissariat principal de Nantes ? Je veux dire : dans les coulisses autant que dans les couloirs où s’entassait le public « mis en condition » avant de passer à table. Joseph Durosier était tout le contraire de Yann. Ils se connaissaient depuis la maternelle qu’ils avaient fréquentée un temps, rue Marchix. Joseph était sec, maigre, barbichu, le visage marqué autant par sa tristesse de vivre que par ses sourcils noirs. Il n’avait aucun signe distinctif qui eût pu le distinguer d’un autre. Sauf, bien sûr, son bras. Enfin, je veux dire celui qu’il n’avait plus, qu’il avait perdu à la guerre, une histoire moche d’officiers trouillards et de soldats abandonnés dans une tranchée boueuse. Mais ce n’était pas le moment de le relancer là-dessus, sinon l’après-midi serait foutue.


– Regarde devant toi, J3, les voici ! gronda soudain le commissaire qui me semblait digérer avec difficulté son dernier chou à la crème, arrosé de calva !


 – Qui donc ?


 – Hugo, voyons, et Rachid ! Ils avaient promis de venir à la noce. Tiens ! Mais ce n’est pas Rachid. Qui est-ce donc ?


 Au bout du chemin de halage, en effet, une voiture venait de passer sous le pont de chemin de fer et s’engageait dans la direction de l’auberge. C’était un petit cabriolet décapotable, une Austin rouge coquelicot, conduit par Hugo Fauxin, inspecteur principal de police et bras droit de Yann Le Guer’ch, bel homme d’une trentaine d’années bien tassées, blond, sportif, le corps bien découplé, plutôt sympathique, quoiqu’assez réservé. Je ne lui connaissais pas d’aventure féminine, ce qui n’aidait pas à l’ami-tié ! Il avait, croyait-on, des mœurs assez spéciales, mais on n’en parlait jamais entre nous. Un détail ? Cet homme qui se donnait un air belge jusqu’au bout des ongles, parce que sa grand-mère avait été dame d’honneur de la reine Astrid, s’était inventé une famille calabraise. Régulièrement, il nous présentait un nouveau petit-cousin calabrais, toujours joli garçon, au poil bien noir et aux yeux sombres. Combien en avait-il de ces cousins-là ? J’ignore. Et d’où les sortait-il ? Je n’en sais rien.


 – Salut à vous ! Bonjour, patron ! Je vous présente Miko, mon cousin.


 Hugo, en quelques mots, avait salué et conclu les présentations. Miko ! Il y allait un peu fort dans son désir de faire italien. Le jeune, en fait, s’appelait Mikaël Barnon, un nom bien de chez nous avec une petite tendance celte très mode. C’était un jeune garçon, plutôt mignon, très brun, avec un joli corps d’adolescent en mutation. De longues mains aux doigts fins qu’on verrait volontiers au bout d’une manche de dentelle. Des petits pieds adorables perdus dans des croquenots de saltimbanque. Des hanches moulées dans un petit pantalon de serge moirée ! D’emblée, sans chercher trop loin, l’en-semble était émoustillant ! Désolé, moi, j’aime plutôt les femmes qui sont allées au bout de leur féminité : des amphores larges sur les hanches, une poitrine généreuse, des cuisses enveloppantes. Vous voyez ?


 – Rachid ne viendra pas. Il a reçu de mauvaises nouvelles de ses cousins d’Alger, une appendicite ou quelque chose comme ça. Il veut rester près du téléphone jusqu’à ce que les nouvelles soient meilleures.


 Rachid, c’était l’autre mulet de Yann. Un garçon formidable, originaire d’Alger, toujours prêt à rendre service, et de surcroît fin limier. Il n’avait pas son pareil pour déceler les coups tordus.


 Miko avait salué distraitement les trois hommes attablés et tandis que Hugo s’installait et commandait un double bourbon glacé, il s’était éclipsé en souriant avec la désinvolture d’un jeune qui prétendait encore pouvoir s’amuser sur une piste de danse. Les flonflons étaient assourdissants. Comment pépé François pouvait-il tirer de son accordéon ces nouveaux rythmes nord-américains du rock’n’roll ? Il ne s’en sortait pas mal du tout, bien au contraire. Au centre de la piste, quelques jeunes femmes appelaient l’attention. Avec leurs jolies robes fleuries, coupées au-dessus des genoux et laissant apercevoir des cuisses de nymphe, et leurs capelines de paille jaune ornées de roses. Babette et ses amies menaient avec leurs cavaliers une danse endiablée : leurs passes et leurs cabrioles déclenchaient dans l’assis-tance des fous rires et des applaudissements admiratifs. Brusquement, il y eut un remous. En trois enjambées, Miko avait rejoint la petite troupe. Maintenant, il rythmait un paso-doble fougueux avec ses talons et une paire de claquettes qu’il avait tirée de sa poche. Les garçons, épuisés, s’étaient réfugiés à l’ombre et se faisaient servir un pastis bien frais. Mais Babette était restée ainsi que Jeanne, la petite fiancée de Sylvestre Edy, et les deux filles de Yann Le Guer’ch, Gaëlle et Suzon. Le spectacle était inouï ! Le jeune homme un peu mièvre s’était transformé en un torero impétueux et dominateur et voici que les quatre jeunes filles, totalement subjuguées, virevoltaient autour de lui, obéissant aux commandements qu’il leur donnait d’une voix rauque. Ballet médiéval, ballet tauromachique, ballet de la séduction, on pouvait dire ce qu’on voulait. C’était superbe ! François se surpassait et la musique ensorcelante de son paso-doble remuait bien des cœurs et des entrailles.


 Peu à peu l’assistance, réveillée de ses torpeurs moites, se regroupa autour des jeunes danseurs. Les mains se mirent à claquer, d’abord hésitantes, puis enhardies, de plus en plus fortes, de plus en plus vite. Les filles tournaient, rattrapées d’une main preste autour de leur taille par le splendide maestro, puis tour à tour renvoyées d’une pichenette sur les bords de la piste. Olé ! Olé ! Dans une dernière trille, le père François donna toute la mesure de l’Es-pagne, tandis que quatre toupies folles tournaient sur elles-mêmes. L’une d’entre elles vacilla : c’était Jeanne. Miko se précipita et, avant qu’elle ne fléchisse sur ses genoux, il l’emporta dans ses bras et tourna derrière la maison. Sylvestre, déjà ivre, n’eut pas le temps de voir ni de comprendre. Hugo, toujours maître de lui, retourna sans mot dire vers la tonnelle. Yann et Joseph ne s’étaient pas levés. Affaire de gamins, avaient-ils péremptoirement décrété, sans doute pour ne pas avoir à se lever.


 Il était temps de se séparer. Les Nantais qui étaient venus en voiture avaient une longue route à faire. Les autres avaient intérêt à ne pas manquer le train de dix-sept heures quarante. Quant aux villageois, ils choisirent de faire à pied les trois kilomètres qui les séparaient du village par le chemin de halage, histoire de se dégourdir les jambes et de cuver le vin de muscadet. La noce s’embrassa, quatre fois sur les deux joues comme de coutume, puis se sépara. Miko et Jeanne n’étaient pas revenus. Quelques copains se chargèrent de Sylvestre, qui ne se rendait plus compte de rien, et cela valait mieux ainsi pour le moment ! Hugo proposa de ramener Jeanne chez elle, rue Marchix, à Nantes, au grand dam de Babette qui aurait préféré qu’elle revienne avec elle dans la voiture paternelle.


 – Mais où donc est-elle passée ? s’inquiétait-elle sans trop de conviction.


 Elle non plus n’avait pas été insensible au charme sauvage du petit Calabrais.


 Hugo était patient, ce qui en faisait un très bon investigateur. Il attendit avec flegme. Il n’ignorait pas que son nouvel ami avait parfois encore des pulsions sauvages vis-à-vis des femmes. S’il voulait le garder, mieux valait composer avec ça !


 Les jeunes gens finirent par revenir peu avant la tombée de la nuit. À voir les joues enflammées et la robe froissée de Jeanne, Miko ne s’était évidemment pas contenté de lui conter fleurette. De loin, ils formaient un couple admirable, deux adolescents identiques, tout menus, le corps à peine formé, lui tout de noir vêtu, elle, scintillante dans sa robe d’or-gandi. Ils se tenaient par la main, des mains incroyablement fines, petites, celles du garçon à peine plus colorées par un soupçon de poils.


 – Rentrons, il est tard, dit sobrement Hugo.


 Pour toute réponse, Miko lui jeta un regard comblé et un petit sourire narquois marqué d’une insolente connivence.


 – Ah bon !


 Jeanne ne posa aucune question. Elle était dans un autre monde.




Jeanne


Quelques jours passèrent, apparemment sans que rien ne vienne troubler la quiétude des Nantais. Avec les premiers beaux jours, ils s’étaient échappés hors les murs, qui à la campagne, qui dans son bungalow de bord de mer. Les plus fortunés se regroupaient à La Baule, et là, poursuivaient leurs occupations habituelles : bridge et mondanités pour les dames, affaires de fric et de cul pour les hommes soucieux de tenir leur rang. Jeanne, pour sa part, avait repris, dès le lundi matin, son travail de comptable dans une petite société fiduciaire de la rue du Calvaire. De huit heures à midi, de quatorze heures à dix-huit heures avec une pause à midi pour rentrer chez papa maman, ou parfois un sandwich grignoté dans le petit jardin ombragé du palais de Justice, quand son fiancé pouvait se libérer, lui aussi.


Sylvestre, on ne savait jamais exactement ce qu’il faisait : coursier un jour, manœuvre en bâtiment le lendemain. Il avait obtenu son CAP de plombier-serrurier, mais ce travail ne lui convenait guère et il cherchait sa voie. Jeanne et lui étaient fiancés depuis deux bonnes années et ils envisageaient de se marier prochainement. La date avait même été fixée, me semble-t-il. Mais Sylvestre n’était pas satisfait de l’or-ganisation de ce mariage. Les décisions importantes, comme la messe, le lieu du repas, le menu, la musique, bref, toutes ces choses qui signent la cérémonie et la qualité des mariés, étaient sans cesse reportées. Sylvestre avait une nature dépressive si bien que Jeanne se posait des questions. Était-il vraiment amoureux d’elle ? Respectueux, bien sûr, mais un peu trop à son goût, je dirais : pas assez entreprenant.


Toute la journée, Jeanne alignait des chiffres sur de grands registres quadrillés, faisait des additions et reportait ses totaux de bas de page, en haut de nouvelles colonnes. Débits, crédits et soldes constituaient son univers. Mais ils n’occupaient pas tout son être ni ses pensées, loin s’en faut ! Plus bas, sous le pupitre noirci de chiffres et de sombres pensées, un univers nouveau s’ouvrait comme un nénuphar sous l’ardente chaleur du soleil. Miko avait bien fait son travail et la jeune nymphe, pour un temps encore retenue dans le corset des taxes et des soustractions, s’éveillait et se muait en jeune femelle lascive. Le dard était planté. Adieu Sylvestre, on ne te regrettera pas.


J’étais intrigué, comme vous le pensez ! Ce garçon, à l’allure si féminine, se révélait être un redoutable prédateur et un amant hors pair. Son allure gracieuse m’avait un instant égaré, mais sa puissance mâle me le rendait maintenant tout à fait antipathique. Il gagnait sur tous les tableaux, ce petit mec ! Que faisait-il donc dans la vie ? Rien. J’avais pris la peine de le suivre un jour que j’étais passablement énervé. De quoi ? Je ne vais pas vous faire un dessin, tout de même. Il ne sortait du domicile de ses parents, rue Saint-Léonard, que peu avant midi pour se rendre aussitôt dans un petit bar discret sous la treille du Bouffay.


– Il y consomme chaque jour, me dit le barman, trois bières et un verre de rhum. Il parle assez peu, sauf quand une connaissance s’approche de la porte, lui fait signe et entre avec sa permission. Il passe alors commande de deux autres bières et le visiteur et lui vont immanquablement s’installer dans un recoin du fond de la salle, d’où je ne peux les entendre. Leurs discussions sont animées. Souvent, sinon toujours, elles se concluent par un échange : un petit paquet enveloppé de papier kraft bien ficelé contre une enveloppe probablement bourrée de billets de banque.


– C’est donc vrai ce qu’on m’a dit à son sujet ?


– Que croyez-vous ?


Je sentais que je devrais un jour ou l’autre m’en entretenir avec Hugo. Ce garçon n’était pas clair et, si cela continuait, il allait mettre le commissariat dans l’embarras. Je savais bien que nous n’étions pas des enfants de chœur, mais Yann ne tolérait aucune éclaboussure à l’uniforme. La morale, il s’en foutait, mais attention ! Pas touche à l’honneur de la police.


Il faut bien qu’on s’invente des raisons de vivre, n’est-ce pas ?


Avant toute chose, il fallait que je sois bien sûr de ce que j’avançais. Je poursuivis donc mes planques, quelques jours de suite. Un matin, je suis arrivé un peu en retard. Ou bien, il était en avance. Nous nous sommes croisés, rue des Carmes. Il devait remonter chez lui. J’étais sur l’autre trottoir et je l’ai salué.


– Salut Miko !


Il me jeta un coup d’œpil, mais continua son chemin sans répondre à mon invite. Étrange comportement pour un garçon qui se targuait d’avoir la faconde du midi ! Le lendemain fut mon jour de chance. Après avoir conclu son petit commerce et empoché son argent, il se rendit dans une boulangerie et fit l’achat de deux sandwiches aux crudités faits maison et d’une bouteille d’eau. Puis il se rendit devant le 27, rue du Calvaire. Dans l’encoignure de l’immeuble, il pouvait surveiller, sans être vu, le porche d’où Jeanne allait sortir. Quelques minutes plus tard effectivement, elle apparut dans l’encadre-ment de la porte. Il attendit et, ne voyant personne s’approcher d’elle, il la rejoignit. Pas de doute, elle était séduite, la pauvre. Elle faillit s’évanouir dans les bras de son jeune amant, mais un baiser fougueux la remit d’aplomb. Il l’entraîna rapidement dans une ruelle adjacente et je les perdis de vue.


Pauvre Hugo ! Même si je n’étais pas d’accord avec sa façon d’aimer, j’avais de l’amitié pour cet excellent policier, qui ne ménageait pas sa peine pour aider son prochain. Il avait beaucoup de qualités et il ne méritait pas cette trahison. Comment allais-je m’y prendre pour le mettre au courant des infidélités de son jeune ami ? Indic’, moi ? Non. Moraliste ? Pas davantage. Précautionneux ? Il ne me croirait pas, c’est évident. Que faire, alors ?


Dans les jours qui suivirent, je fus sollicité par d’autres tâches. On avait réuni les fonds nécessaires pour la publication de la prochaine Lettre de Lulu, ce périodique nantais qui avait la prétention de déculotter les notables locaux. Il me fallait maintenant rédiger rapidement et synthétiser les articles de la prochaine parution. Je me suis donc enfermé dans mon petit studio dominant la grande place de la Gloriette, et j’ai oublié Miko, d’autant plus qu’une nouvelle recrue, trois étages plus bas, au bar du Chaud Lapin, m’en offrit le doux prétexte.


Jeanne et son nouveau compagnon ne passèrent pas inaperçus. Rue du Calvaire, en quelques jours, on connut tout de leur histoire : « la jeune promise abandonnée par d’odieux parents aux assauts sexuels d’un monstre alcoolique, venait d’être délivrée par un jeune chevalier, venu tout droit de la Calabre ». (Êtes-vous bien certain de savoir où se trouve cette Calabre ?). Les mémés en étaient toutes retournées. Elles se souvenaient de leurs vingt ans, c’est permis tout de même ! Les petits vieux sentaient revenir, je ne sais d’où, le vague souvenir de pulsions révolues. Et on causait, histoire de rester encore un peu dans l’émotion d’alors, ici perdue, ailleurs retrouvée !


Pendant quelques jours, les amants du Calvaire firent admirablement tourner manège. Le jeune homme était là, chaque jour à midi, ses sandwiches-crudités dans une main, des violettes, une rose ou des marguerites dans l’autre. Trois minutes plus tard, la dulcinée tirait le lourd battant du porche. Ensemble, ils partaient sur le char de l’amour vers des jardins dont il avait le secret. Je n’allais pas en faire un article ! Cependant tout Nantes en parlait. Babette, seule, ne partageait pas la liesse générale. (Je ne vous parle pas des parents de Jeanne, littéralement assommés par le scandale et contraints à l’isolement au fond de leur pavillon de Chantenay). Elle voyait d’un mauvais œil cette idylle qui semblait apporter beaucoup de contrariétés et bouleversait le cours des choses. Elle avait tout d’abord pensé au fiancé, mais Sylvestre cuvait le tonneau de vin qu’il avait bu pour se consoler et il faudrait attendre la fin de l’été pour qu’il s’en remette. Au fond, Babette n’avait pas grande estime pour ce cancre. Alors, basta pour la compassion. Mais le mariage annulé, les copines en émoi, la mauvaise gueule des garçons, inquiets pour la sauvegarde de leurs conquêtes et tirés de leur ronron pantouflard, tout cela faisait désordre.


– L’été est foutu !


Gaëlle, Suzon et Babette sirotaient une orange limonade au café de l’Europe, place du Commerce. C’était le rendez-vous des adolescents que les mères attentionnées (mais l’œil vissé sur la terrasse où s’ébattait leur progéniture) faisaient mine de tolérer. Elles se donnaient alors contenance en fouinant sur les étals du marché permanent où elles dénichaient des recettes inventives pour nettoyer une tâche rebelle ou la semelle du fer à repasser.
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